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— Quoi ! fit la petite marquise Yvonne des
Grenouillettes en trottinant autour de la toi-
lette, sur le marbre rose de laquelle elle épar-
pillait gaminement flacons, houpettes, fers et
frisons. Quoi! ma chère Lisette, toi que je
croyais éternellement vouée au lubin, voilà
maintenant que tu renies ce délicieux parfum
que nous aimions toutes au couvent, et dont
nous inondions nos mouchoirs en cachette !
Tu le renies, et cela pour adopter le ylang-

ylang !
Puis, plus sérieuse, se campant cavalière-

ment sur le pied droit, allongeant d'un air sé-
vère son adorable petit museau rose, elle

ajouta :
' — Avez-vous des excuses, Madame?

— Oh ! répondit en riant celle qui, deux
heures plus tard, devait être ma femme, c'est
toute une histoire !

Et dans la psyché disposée devant elle, elle
me lança malicieusement un de ces regards
qui ne s'oublient pas. Je le traduisis ainsi :
N'est-ce pas, vilain polisson, que c'est toute
une histoire !

C'est vrai ! Aussi tandis qu'un artiste ca-
pillaire fait onduler les mèches soyeuses de

votre chevelure blonde que je voudrais friser
de mes propres mains et couvrir de fleurs épa-
nouies, tandis que la petite marquise ba-
varde furette de tous côtés, examine les flo-
cons de dentelle appendus aux murs et fait
l'inventaire des satins et des rubans, tandis
que votre maman — le nuage que Dieu ré-
serve au firmament immaculé de ma lune de
miel — tandis que ma future belle-mère met
une dernière main à votre robe d'hyménée, je
descends fumer un cigare dans le parc ! Ne le
dites pas. On m'en ferait un crime ; mais je
brûle d'envie de fumer unlondrès, et à vous,
monsieur, qui vous étonnez de mon habit noir,
de ma cravate blanche et de mes éblouissants
souliers vernis, je vais la raconter cette his-
toire.

Elle est drôlichonne !
C'était au temps des vacances.
Les sauts d'allégresse d'un goujon qu'on ar-

racherait à la friture pour le rendre à son élé-
ment m êl ne seraient pas plus démonstra-
tifs que L eux que je mis à exécuter lorsque

j'appris que" l'on iiTenvuyaHpas¥tû"itTniois ue
septembre au château des Tourelles, à Pin-
chefalise.

La propriétaire dudit château, dame Ber-
the de Beautrognon, veuve d'un riche sei-
gneur, dont les aïeux s'étaient assez bien
conduits à Bouvines, est bien la plus grin-
cheuse et la plus désagréable personne que je
connaisse. Oh! répondrez-vous, ce n'est pas
malin ; vous étiez attiré par la beauté des si-
tes. Je vous avouerai franchement que le pe-
tit village de Pinchefalise est le plus poétique
que j'aie vu en Picardie, et que le château
des Tourelles n'a pas son pareil à dix lieues à
la ronde. Agrémenté d'un immense parc, où
ces polissons de faunes et de satyres doivent
en faire de belles avec les dryades, il est d'une
coquetterie rare ; aussi voit-on sa photogra-
phie aux vitrines du photographe d'Abbe-
ville. Ces diables de photographes ! Ils sont
toujours à la recherche d'un castel ! Aussi,
lorsqu'ils le trouvent, ce manoir de leurs rê-
ves, avec quel empressement ils se mettent
au bout de leur objectif !

La solitude, les grands bois, les courses
dans le parc, où les rossignols chantent éter-
nellement leurs amoureuses cavatines, où
dans le bruissement des branches agitées par
le zéphir s'entendent nuit et jour l'ineffable
gazouillis des mésanges et le joyeux bavar-
dage des fauvettes. Certes, en rêyeur que je
suis, je ne ferais pas à la nature l'injure d'être
indifférent aux mille spectacles merveilleux
qu'elle nous offre et de n'écouter point le con-
cert infini qu'elle fait exécuter matin et soir
par des légions de musiciens invisibles !

Mais n'avez-vous pas deviné, naïf que vous
êtes, qu'un aimant plus puissant que tous
ceux-là m'attirait inéluctablement aux Tou-
relles? Eh bien ! puis qu'il faut vous met-
tre les points sur les i, apprenez donc que la
très respectable dame de Beautrognon pos-

sède une fille !
Oh ! adorable, Monsieur ! Blonde comme

une gerbée de froment, avec des yeux si lan-
goureusement fendus, si bleus, avec des re-
flets d'or tellement attirants, que vous ne
pourriez résister au désir de l'embrasser sur
la joue. Halte-là, Monsieur ! vous êtes bien
téméraire. Lorsque la cinquantaine aura con-
verti notre crâne en un sphérique skating,
nous verrons à suivre M. Ménelas sur le che-
min... Diable, je m'égare! Que vient faire ici
le frère d'Agamemnon?

Revenons à nos Tourelles ! Je dis nos Tou-
relles, car elles sont à nous, bien à nous !
G'estlà que nous allons faire notre petit voyage
de noces... Mais que vous importe ce détail !
Vais-je vous faire des confidences mainte-

nant, et pousser la naïveté jusqu'à vous par-
ler du grain de beauté de ma femme?

Je perds la tête ! ma parole d'honneur.
Elle était charmante, Lisette ; nous nous

entendions à merveille ; lorsqu'après le dé-
jeuner dame Berthé de Beautrognon s'en-
dormait en son vaste; fauteuil, laissant ses pa-
pillottes s'assoupir lé long de ses joues par-
cheminées, comme deux pierrots aux pre-
miers jours de printemps, nous nous envo-
lions à travers la pelouse, immense tapis vert
où les boutons d'or,, louis merveilleux d'une
céleste bourse, avaient prodigalement été
semés.

Oh ! les histoires drôles que nous nous ra-
contions ! Des aventures de collège et de cou-
vent. Nous nous donnions le bras comme des
gens raisonnables, et, babillant sans trêve,
nous nous égarions par les allées ombreuses
du parc, où la bise fie septembre faisait vi-
brer les moindres brmehesdes arhre^omme

autant de lyres loin . Parfois nous em-
portions^ un livre, qv us chipions clandes-

itSëttiëiïÛ uâns'-m miiiiothèquo, ">t nous nous
asseyions sur l'herlàe.

Oh ! les doux instants passés sous les or-
mes feuillus ! Et comme elle les pépiait bien,
Lisette, les petits coptes badins que je savais
dénicher parmi les rayons les plus poussié-
reux de l'antique meuble !

Parfois, au détour d'une allée, nous aper-
cevions un poteau : Chemin de Vénus —
Carrefour des Hirondelles. — Nous n'y fai-
sions guère attention.

Un beau jour que nous rêvions ainsi, mar-
chant à petits pas dans la mousse, nous aper-
çûmes quelque chose d'extraordinaire : un
satyre et une naïade ! Il était très cocasse ce
satyre ; il portait un tablier bleu. Comme les
modes changent, même chez ces gens-là ? Il
ressemblait, à s'y méprendre, à Gaspard le
jardinier. Quant à la naïade, Lisette préten-
dait qu'elle avait absolument la physionomie
d'Ernestine, notre plantureuse cuisinière.

Il fallait être fou pour trouver la moindre
nuance de similitude entre ces deux habitants
des forêts et les paisibles subalternes de
M

me
 de Beautrognon !

Mais nous avions quinze ans !
Un matin — je me souviendrai toujours de

ce matin là, nous eûmes une peur extrême.
Nous étions en trainde savourer les aventures
du chevalier Desgrieux avec Manon Lescaut,
lorsque M

mo
 de Beautrognon nous appa-

rut dans toute sa majesté, son bonnet de
dentelles superbement campé sur la nuque.
Un sourire perfide errait sur ses lèvres déco-
lorées. Ah! mes petits agneaux je vous pince!
pensa la respectable dame.

Par Notre Dame del Pilar ! nous sommes
pigés, murmurai-je à l'oreille de Lisette. Mais
j'avais compté sans l'habileté de cette fine
mouche. Oh! les femmes, sont-elles rusées!
Prompte comme l'éclair elle alla se jetter au
col de sa vénérable maman dont elle baisa les
rides avec un enthousiasme indescriptible.

Gela dura dix secondes. Mais pendant ces
dix secondes, j'eus le temps de rattraper mes
esprits qui commençaient à battre en retraite.
M'asseyant sur le petit livre— que l'abbé Pré-
vost me pardonne l'impolitesse que je lui fis
en cette occasion critique — je saisis vive-
ment une Histoire de France que j'avais dans
ma poche et je l'ouvris, au hasard, au règne
de Louis 1™.

— Que lisez-vous là, mes amis, demanda
celle qui va devenir ma belle-maman .

Je lui tendis ce bouquin, ses traits s'illumi-
nèrent d'une lueur de stupéfaction! Elle nous
regarda d'un air attendri et nous prenant par

le bras ;
— Puisque vous êtes si studieux, nous dit-

elle, je ferai faire une crème à la vanille pour
ce soir.

Nous étions sauvés. Depuis ce jour là, je
n'ai jamais perdu l'occasion de défendre le
débonnaire fils de Charlemagne, à qui j'ai

6ardé la plus belle part de ma reconnaissance.
Vous saurez donc,Monsieur, que ma cham-

bre était contiguë à celle de Lisette. Une
mince cloison nous séparait à peine. Or, figu-
rez-vous qu'une nuit, tandis que je rêvais
aux promenades futures, un projet formida-
ble germa dans mon cerveau. Je me levai
tard le lendemain. Lorsque j'entendis ma
voisine descendre l'escalier, je grimpai pres-
tement sur mon lit et armé d'une vrille, que
j'avais préalablement soustraite au jardinier,
je me livrai à l'occupation si chère à ce bon
M. de Lesseps.

L'opération terminée, un petit bouchon
presque imperceptible vint clore le pertuis
que j'avais pratir^. Froutt ! ce fut fait en

une minute.
Je descendis alors à la salle à manger où

M
mc

 de Beautrognon m'attendait pour dé-
couvrir la soupière au sein de laquelle une
excellente soupe au choux guettait une occa-
sion favorable pour- emplir l'atmosphère de
son parfum délicieux.

Je ne sais si je me trompai, mais il me
sembla que Lisette souriait narquoisement en
me regardant.

Avait-elle découvert mon truc ingénieux ?
Je fus distrait pendant toute la durée du

repas, si bien que je m'oubliai jusqu'à man-
ger des pommes de terre frites à l'aide de ma
fourchette naturelle, ce qui indigna fort
M

m
° de Beautrognon et fit rire aux larmes

cette petite polissonne de Lisette.
Ris coquine ! gaudis-toi ! Je saurai bien

me venger.
Et je me vengeai le soir même et je me

vengeai pendant quinze soirs consécutifs ?
Je me vengeai même d'une façon éclatante.
Tous les soirs, après avoir soigneusement

éteint ma bougie, je grimpais sur mon lit et
là j'observais par le clandestin orifice que le
malicieux satan m'avait conseillé de pratiquer
dans la cloison.

Que de choses merveilleuses je voyais
alors ! Après avoir fait les cent tours, trottiné
comme une petite souris, M"0 Lisette
faisait sa prière, puis ôtait une à une les
pièces de sa charmante toilette; à chaque
vêtement qu'elle éliminait, je trouvais qu'elle
ressemblait un peu plus à notre mère Eve
dont je possède un magnifique portrait dans
mon cabinet de travail.

C'était peut-être la blondeur tendre de sa
chevelure frisottante qui m'avait mis dans la
tête cette bizarre idée que Lisette ressemblait
à notre prime aïeule !

Que de surprises elle me ménageait cette
Lisette !

C'étaient des tourbillons de dentelles à
n'en plus finir ; des rubans, des chiffons par
centaines ! Lorsqu'il ne lui restait plus que
sa fine chemise de batiste dans les malines
chiffonnées de laquelle serpentait un ruban
gorge de pigeon, elle dénouait ses cheveux
dont les ondes dorées inondaient ses épaules
blanches.

En un bond elle s'enfouissait sous les cou-
vertures et pfouitt! elle soufflait la chan-
delle.

Alors, désappointé, je replaçais mon bou-
chon et me couchais silencieusement.

Oh ! la délicieuse chemisette et les jolis pe-
tits bras potelés ! Oh ! les belles épaules na-
crées, et le mignon petit grain de... Mais
chut. Vous voudriez connaître le nom de la
contrée qu'il habitait, ce grain de beauté?
Curieux, va.

Vous ne saurez rien.
*

Les lèvres sèches, le front couvert d'une
sueur froide, la tête en feu, je me retourna
sur ma couche ; je venais d'être le jouet d'u
affreuxcauchemar, j'avais'rêvé qu'on me pion
geait la tête dans un baquet et que mon bout
reau, par redoublement de cruauté, m'ava
sorti de l'eau chaque fois que j'allais su<
comber, pour avoir le plaisir de me faù
souffrir plus longtemps.

Je ramenai la couverture sur ma poitrine
horreur le drap était tout humide, un parfui
de lubin flottait par la chambre — qui diabL
peut avoir parfumé cet appartement de telle
sorte, pensai-je. — A ce moment mes y<
tombèrent sur mon observatoire. Il <
béant. De plus une longue tache jaune
vrait le papier de la tapisserie. — Je comp.
tout. Ayant oublié de refermer mon oeil
llnonf l -ofvfln ûri çn70*t rïrwfito '„ ^,0 + , r> r

m'inonder de lubin.
Quoi de plus astucieux qu'une femme!
Ce jour-là, lorsque JE ils mon entrée ai

la salle à manger Lisette était rouge com
une cerise ; elle paraissait triste.

Sur l'assiette de sa mamangisait une enve-
loppe datée de Paris et sur laquelle je reconnus
la grosse écriture de mon père.

Fini de rire !
Il fallait retourner au Panthéon !
Le soir même le coupé de Mme de

Beautrognon m'emmenait à la gare d'Abbe-
ville. En m'embrassant dans la grande cour
du château, Lisette me glissa dans les mains
un petit paquet que je n'ouvris qu'en wagon,
tandis que le chef de train hurlait d'une vo;-
éraillée.

« Amiens ! Amiens ! dix minutes d'arrêt ! »
C'était un petit flacon vide ! un flacon de

Lubin, celui-là même qui avait servi à m'as-
perger.

Je l'ai conservé comme une relique. Et
voilà pourquoi petite marquise Yvonne des
Grenouillettes, voilà pourquoi le ylang-ylang
a remplacé le lubin sur la toilette de ma
femme.

Je dis ma femme, car elle le sera tout à
l'heure, puisque M

ffie
 de Beautrognon veut

bien consentir à devenir ma belle-mère.
Dimanche, nous partirons pour les Tou-

relles ! Je vous invite tous. Il y aura baltha-
zar et bal champêtre dans le parc, et le soir
nous démolirons la cloison que je perçais
jadis...

Entre la chambre de Lisette et la mienne,
il n'y aura plus de frontière.

Saint-Valéry.

FRAPPONS

Je suis né pacifique et je n'ai pas de haine,

Mais, quand je vois partout tes gueux et les fripons

Se jouer sans pudeur de la bêtise humaine,

La colèyi éô emporte, et je me dis', frappons.



L'ACTUALITÉ

Oui frappons sans pitié du fouet de la satire

Ce grand homme bâtard, pamphlétaire èhonte,

Qui vend son fiel aux sots que sa faconde attire,

Ainsi qu'un charlatan sur ses tréteaux monté !

Frappons ce lourd pédant, odieux plagiaire,

Qui des plumes de paon se pare avec orgueil,

Et laisse en son grenier mourir le pauvre hère

Dont, avec sa dépouille, il a franchi le seuil !

Frappons cet écrivain sans esprit, sans vergogne,

Qui rédige un journal dont eût rougi Faublas,

Se vante hardiment de sa triste besogne

Et se rit des censeurs qu'il traite de pieds-plats.

Frappons cet incompris dont la crasse ignorance,

Critique avec aplomb les ouvrages d 'autrui,

Et qui, taré, s'érige, ô cynique impudence!

En juge sans appel de qui vaut mieux que lui.

: Frappons ce financier, voleur fashionnable,

' Qui sur le tapis-vert de la Bourse a triché

Et conte aux vils flatteurs qu'il admet à sa table,

Comment l'or des gogos par lui fut empoché !

Frappons ce déclassé dont la fausse éloquence

Précité la liberté dans lés clubs de Paris,

Et qui, s' il peut jamais tyranniser la France,

Remplace les prisons d'honnêtes gens proscrits.

Frappons ce gros bourgeois, renégat politique,

Courtisan tour à tour et du peuple et des rois,

Qui passant des salons sur la place publique,

Pourdenouveaux serments n'a jamais trop de voix

Frapponscet hypocrite au front grave et sévère,

Qui gémit tout le jour des vices de son temps,

Et fréquente le soir, galant sexagénaire,

Les temples par fumés des amours inconstants.

Frappons ce débauché qui, sentant la ruine

A sa porte, et d'ailleurs élégant et bien né,

Préfère l'infamie à la sombre famine.

Et refait sa fortune en épousant Phry né.

Frappons ce fils ingrat qui reniant son père,

Honnête homme pourtant et de tous respecté ,

Change de nom, et met à la porte sa mère

De crainte de rougir de sa simplicité.

Frappons cette marâtre intrigante et coquette,

Qui laisse ses enfants (advienne que pourra),

Et vole son mari pour payer sa toilette

Jusqu'au jour très prochain oui'amour la paiera.

Oui frappons sans pitié, frappons tous ces coupables

Qu'ils soient enfin punis et que le fouet vengeur

Laisse un large sillon au flanc des misérables,

, »s* les fasse hurler de honte et de douleur.

Germain Picard.

EMPEREUR ET PRÉSIDENT

L'Empereur de la Chine vient, dit-on, d'envoyer

à M. Grévy, président de la Repu.... que vous savez,

500 caisses de thé. —• Mauvais placement mon brave

Gnang-Su.

Qu'est-ce que ce président va bien pouvoir offrir

en retour au Fils du ciel ?

On se le demande !

Le concours est ouvert, nous faisons appel à tous

nos lecteurs.
Quelques-uns nous ont déjà donné leur avis de

vive-voix.

Les uns pensent que M. Jules Grévy enverra à

son nouvel ami, le jeune Gnang-Su :

 le bonjour ;

Des conserves de perdreaux (l'Elysée ne peut les

sentir depuis la fameuse indigestion) ;

Un lapin blanc de Mont-sous-Vaudrey ;

Un lot de mandarines piquées, ah ! ceci c'est de

l' à-propos, le 100 ne coûte que vingt sous à la criée.

D'autres supposent que le président se fendra en

faveur de l'Empereur :

D'une photographie de Gambetta connue sous le

nom de « spectre du grand homme » ;

D'un complet de chez Crémieux ;

D'une bourriche de moules ;

D'un coupon de loge pour la première de M. X.

Enfin, nous verrons bien, attendons les autres

réponses.

A. Bertram.

UN EXPOSÉ

Aujourd'hui on, a l'habitude d'appeler réac-
tionnaires et ennemis de la République tous
ceux qui ne veulent pas fermer les yeux sur
les fautes de nos gouvernants.

Nous jugeons à propos de prévenir cette
accusation, en disant hautement, à ceux qui
seraient tentés de nous traiter de cette ma-
nière, que nous avons, gravés au fond de no-
tre cœur, les sentiments les plus républicains
et à la fois les plus libéraux.

Ces sentiments fermes et invariables ont
été inculqués en nous, nous ne disons pas dès
notre enfance, mais du jour où nous avons su
raisonner; et, dès ce jour, nous nous sommes
fait une règle de conduite sage et modérée,
sachant nous tenir aussi loin du despotisme
que de l'anarchie, deux choses qui, d'ailleurs,
ne sont pas aussi dissemblables qu'on serait
tenté de le croire tout d'abord.

Notre politique n'est pas une politique de
clocher ou de parti. Nous ne nous rangeons
pas à la suite de tel homme, uniquement
parce qu'il est plus influent que tel autre ;
nous ne défendons pas les intérêts de cette
localité-ci parce que nous y sommes attaché
par le gain ou la parenté, plutôt que les inté-
rêts de cette autre localité, à laquelle nous
sommes étranger.

Notre politique s'étend à toute la France ;
nos pensées comme nos sentiments, sont
grandes et généreuses ; elles embrassent tous
les Français.

Mais précisément parce que nous sommes
républicains, parce que nous sommes libé-
raux, et que nous faisons profession de fran-
chise, de loyauté et d'impartialité, nous ré-
-"î-mrma •• lo 1 «' A ',. «V. vtnno *>
wuuxvAj^ ** ACA. *U1 ci^eUti [JOUI uvuw. "

Tous les Français, à nos yeux, sont ci-
toyens au même degré ; tous ont des, droits et
des devoirs. Entre le prince le plus élevé et
le plus humble ouvrier, nous ne voyons
qu'une différence : c'est la manière dont cha-
cun d'eux peut et doit servir la patrie, c'est-
à-dire la République. Tous deux lui doivent
leur sang et leur labeur ; tous deux, en même
temps, ont droit à une protection commune.

Pourquoi, alors, promulguer des lois d'ex-
ception contre des citoyens qui n'ont rien
fait pour se rendre indignes de cette protec-
tion ? Pourquoi ces menaces d'exil et de pros-
cription, dont vous faites une véritable épée

de Damoclès que vous suspendez au-dessus
de leur tête? Pourquoi les ravaler au niveau
des criminels et des forçats, en les privant de
servir leur patrie, en leur enlevant cette
épée qu'ils ont déjà portée, et qu'ils porteront
encore si vaillamment contre les ennemis de
notre chère France?

Ah ! vous que le peuple a nommés pour le
gouverner, au lieu d'édicter de nouvelles lois
d'exception, abolissez, au contraire, celles
qui existent encore. Au lieu d'enlever à des
héros le droit de rester les enfants dévoués
de leur patrie, forcez donc plutôt, à accom-
plir leur devoir, ceux qui se cachent pour
s'en exempter : nous voulons parler de
l'exemption du service militaire pour le
clergé.

Nous demandons, et nous ne cesserons de le
demander, la disparition de ces exceptions à
la loi commune, exceptions qui marquent en-
core des castes parmi les citoyens.

Encore une fois, nous voulons la loi égale
pour tous.

Jean Dhuys.

NOTRE PHONOGRAPHE

9 février. — Pas de ministre des affaires étran-
gères. — Est-ce que les titulaires feraient grève...
pour se faire augmenter leur traitement ?

A une heure. et demi» une ordonnance de non lieu
a été rendue par la chambre des mises en accusation
en faveur du prince Napoléon. — Une ordonnance de
non lieux 1 Pauvre prince !

Le commissaire de police Kuehn ( couenne ? )
chargé d'annoncer à l'illustre détenu Plon-Plon sa li-
berté, s'est acquitté de sa mission en ces termes :

« Votre Altesse Impériale est libre. »
— Ça fait rêver ! mais là tout simplement rêver,

ce ; Votre Altesse Impériale est libre dans la bou-
che d'un agent républicain. M. Kuehn (couenne ?)
passez donc dans nos bureaux, nous voudrions vous
serrer les phalanges.

* ¥

Félix Pyat donne le jour à un nouvel organe anar-
chiste : le Vengeur !

— La mère et l'enfant vont bien... pour le quart
d'heure;

Henri Conscience.  ..{mancier flamand, le plus
populaire e.f le plus .ri r<Hé en. France ves.t.mort
d'un cancer. — Allons les littérateurs n'en sont pas
plus exempts que les autres.

*

10 février. — Grand tournoi d'éloquence au Sénat
sur kjloi d'expulsion. — La Fontaine a raconté quel-
que part l'histoire' de lamontagne en mal d'enfant, Les
sénateurs eux n'ont pas même accouché d'une sou-
ris. A lundi!

1 *

Le prince s'autorisant de la déclaration de non
lieu qui lui a été octroyée, serait paraît-il dans l'in-
tention de faire un nouveau manifeste. — Mystère..,
ou besoin de papier.

Le gérant de la Comédie politique est condamné
à la prison et à l'amende pour diffamation envers feu
le directeur de l'octroi de Lyon. — Ça ne lui fera
pas même une réclame. Peine perdue.

*
* ¥

Le Maire de Lyon fait prévenir les amateurs pour
la direction des théâtres municipaux, qu'Us ont
jusqu'au 22 février pour déposer leur demande à la
mairie. — Dis donc, mon vieil Hennans, si nous nous
présentions il y a 250,000 francs de subvention à
empocher. C'est tentant 1 Mûris en l'idée !

* *
11 février. — Le ministre-général Thibaudin est

en butte aux tracasseries de la presse réactionnaire,
qui lui reproche de s'être évadé de Prusse en 1870
et d'avoir repris les armes contre l'ennemi. —
Épatants ces réacs, épatants 1 Qu'est-ce que vous
diriez donc deBazaine I Celui-là, s'il s'est échappé de
quelque part c'est de Sainte-Marguerite.

*
* ¥

On fait mille suppositions sur la formation pro-
chaine d'un nouveau cabinet. Ferry, Say, Freycinet,
sont des balles que se jettent entre eux le» lanceurs
de bonnes nouvelles. — Nous proposons, nous, le
ministère Brialou tout simplement 1 (Mon petit
Brialou si je n'ai pas ma médaille après ça, je te
renie).

L Opéra royal de Toronto, près de Philadelphie, a
été la proie des flammes. — Ça lui apprendra à être
royaliste.

*
¥ ¥

Moscou, paraît-il, va festoyer jour et nuit pour les
fêtes du couronnement. .Quatre-vingt-cinq buffets
gratuits seront à la disposition du peuple. — Si le
P.-L.-M. et ses confrères payaient le voyage I...

*
¥ ¥

La préfecture de police a fait saisir à l'imprimerie
un placard : Tragique suicide de M. Andrieux à
Monaco, destiné à être vendu et affiché àl'Arbresle.
— En voilà un qui est chéri de ses électeurs.

*
¥ ¥

12 février. — Enfin le grand travail s'est ter-
miné. Nos vieux barbons du haut Parlement ont
enfanté une loi de bannissement demi-mesure. —
Pleins de prévenance pour leur confrères de la
Chambre, nos bonnes Perruques.

*
¥ ¥

Une pétition des commerçants de Paris se signe
en ce moment, destinée à J. Grévy, elle le prie d'user
de son influence pour ramener le calme dans les
affaires. — O naïveté primitive, ô naïveté géniale I
croire à l'influence d'une machine à signer.

#
» » 

Napoléon et son fils Louis vont rendre à l'impéra-
trice Eugénie sa visite d'il y a quelques jours. —
Voyez-vous, entre cousin et cousine, faut toujours
bien se tenir. Et puis il avait besoin de prendre l'air i
ce cher prince, pour oublier les miasmes putrides de
la Conciergerie.

. ¥ ¥

Alfred Marne, ex-député et directeur delà grande
imprimerie à Tours «st décédé. — Sans commen-
taire.

Le prince Arloffaeu avec le prince de Bismarck,
trois quarts d'heure d'entrevue. — Absolument
comme votre serviteur avec Augustin,e, .. Ah mais,
c'est juste, vous ne la connaissez pak

13 février: — Sur l'initiative dé M. Falliéres, les
ministres démissionnent entre les mains de M. Grévy.
— Notre président doit commencer à savoir com-
ment on reçoit les démissions.

*
-# ¥

Brialou, le dernier des députés lyonnais, est admis.
— sauf une sortie du président de la Chambre qui
lui lit l'article suivant de la loi . « Tout mandat impé-
ratif est nul et de nul effet », tout s'est bien passé.

• *
Si Saïdar Yung, premier ministre d'Hydérabad

(Inde), vient de mourir après quarante années de
ministère. — Oh... être ministre aux Indes.... voilà
donc enfin le bonheur. Merci, mon Dieu.

A Ancône au début de la représentation de Fautt
le célèbre ténor Ronconi s'est affaissé subitement sur
lui-même tué d'un transport au cerveau. Voilà ce
qui s'appelle une soirée tragique.

*
¥ *

M. J. Ferry, l'homme aux favoris et au nez légen-
daires, refuse de constituer un nouveau cabinet.
Il se croit peut-être une jolie fille, qu'il fait sa poire.
Asseyez-vous dessus et n'en parlons plus.

14 février. — Dans une des dernières listes de
ministres qu'on fait circuler nous voyons reparaître
M. Constans. Nous voulons être des premiers à nous
congratuler de la rentrée au cabinet d'un homme
aussi propre à nous mettre en bonne odeur auprès
de teus ceux avec qui il nous mettra en relation.

*
¥ ¥

L'ami Naquet (et le divorce ?) est proposé au
portefeuille des postes et télégraphes. — Ha ! mon
bon Cochery, il y avait bien assez longtemps que tu
laissais filer les autres sans bouger.

L'Académie française décerne le prix de poésie à
M. Jean Aicard. — Pitié mon Dieu ! encore des
concours ! Sont-ils arriérés nos pauvres quarante !

** *
Le général Brion est mort à Besançon et Wagner,

le trop connu musicien allemand, s'est éteint à Ve-
nise. — L'un laisse le souvenir de grandes vertus
guerrières, l'autre, celui- d'une sombre monomanie
de compositeur et des trèralogies lyriques à endor-
mir six générations d'hemmes.

Toujours absence de ministres. — Bah ! on peut
vivre sans ça.

La duchesse de Chaumes, cette sympathique
femme dépouillée, il y a peu de temps, de ses en-
fants au nom de la loi, vient de mourir de consomp-
tion. — lies juges en ont bien d'autres sur la cons-
cience, n'est-ce pas !

¥>

Le directeur du Crédit de France, M. Lepelletier,
vient d'être arrêté. — Bientôt le pays ne sera plus
qu'une vaste forêt de Bondy. Nous le souhaitons, du
reste ; il y a à gratter dans ce cas-là.

* .
* ¥

Une Louise Michel du Nouveau- Monde — M1U Su-
zanne Antony — va venir d'Amérique en Angle-
terre et en France soutenir les droits de la femme. •
— Gare si elle se rencontre avec notre vierge !

* * 

M. de Lesseps est sur le point de partir en Tunisie
préparer son projet de mer intérieure. — Quel mo-
nomane. Je suis sûr qu'à son lit de mort il voudra
percer quelque chose encore.

Fosca

A la toute petite Hélène
Son sein tressaille en soulevant

Un flot de légère dentel'.ce ,

Lorsque plein de tmub 7" e' îvant ,

Énamouré, je suis près d'elle...

Dans mon esprit toujours je vois

Son sourire moqueur et tendre,

Et la musique de sa voix

Est la seule que j'aime entendre. ..

Les troublants éclairs de ses yeux

Viennent toujours griser mon âme,

L'astre d'or qui scintille aux deux

N'a pas une si douce flamme...

Son cher visage est une fleur

Qui vient éclipser toute chose ,
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Marcilloles est un village de deux cents feux dont
le clocher, à la flèche élancée, domine les grandes
plaines de Bièvre, qui vont du Rhône aux premiers
chaînons des Alpes dauphinoises, et qui, jadis cou-
vertes de forêts séculaires, retentirent, disent les
chroniques, du cor de chasse de Louis XI et de
François Ier. Pays plat, uniforme, sans un seul site
riant, il semble que la nature pourtant si prodigue
à l'égard du Dauphiné, ait déshérité ce coin de
terre ou rien ne repose la vue, où nul touriste ne
s'arrêta jamais.

Un calme profond, une tranquillité parfaite règne
toujours en ces lieux où la sécurité publique n'est
troublée que par le caquetage des commères de
l'endroit dont la charité s'exerce, ici comme partout,
à passer au crible de la médisance leur prochain et
surtout leurs prochaines.

Ce matin là cependant, une animation insolite
régnait dans ce bourg d'ordinaire si morne. Nous
sommes au premier dimanche de janvier, et le corps
des pompiers (car Marcilloles a ces pompiers tout
comme Nanterre et Marcilly-les-Oies) doit, à l'occa-
sion du nouvel an, rééditer la Sainte-Barbe dans un
banquet fraternel qui, après les exercices mensuels,
réunira à l'hôtel du Lion-d'Or tous ses membres
actifs et honoraires, ainsi que les notabilités locales.
Le temps est brumeux et le soleil, endormi derrière
les monts de l'Oisans, ne semble point vouloir éclai-
rer de ses rayons dorés le décor de la fête. Les
guirlandes de buis avec leurs gracieux festons se
balancent mollement au souffle d'un léger vent du
sud qui fait fondre la neige et présager pour la
journée une température d'automne.

A huit heures, le tambour Jeangros, en grande
tenue, majestueux avec son casque d'airin, parcourt
les rues et jette à tous les échos les ra et les fia
sonores qui, durant sept ans autrefois, entraînèrent
le régiment. C'était le signal. L'arme vaillamment
D?fé? 3r l'épamV équipé, de pi§d en cape, chaque

pompier quitte sur-le-champ sa modeste. "ô1 omeure où
ï laisse la femme et les marmots qui gu eurfiSS à

l'envie, réveillés en sursaut par les roulements im-
pétueux de Jeangros. C'est sur la place de l'église
qu'a lieu le rendez-vous. Déjà les plus zélés y ont
amené la pompe avec tout son attirail de seaux et
de boyaux; et rangés autour, comme les poussins
sous les ailes de leur mère, nos intrépides semblent
désormais défier l'univers. Mais voici le capitaine qui
arrive à son tour. Un immense cri s'échappe de ces
rudes poitrines : Vive le capitaine ! C'est qu'il n'est
pas mal le capitaine, je vous assure ! Il est riche,
d'abord, ce qui ne gâte rien ; c'est un des rares
bourgeois du pays et je gagerais, pour ma part, qu'il
ne paie pas seulement de sa personne et que sa bourse
plus d'une fois s'est ouverte à ceux qui l'acclament
en ce moment. Et puis c'est un homme du jour, le
capitaine Rognât, aux idées larges, sans cesse com-
battant pour les libertés nécessaires. Tout récem-
ment encore il a, par son influence, assuré le triomphe
du candidat libéral au conseil général. Aussi comme
il se dresse dans sa tunique de drap noir, plissée à
la ceinture et boutonnée jusqu'au menton ; avec
quelle superbe hardiesse il inspecte, en tordant sa
moustache, la petite troupe qu'il a saluée du képi
et remerciée d'un sourire amical ! Il rappelle à tous
que la commune entière a les yeux sur eux ; il fait
prendre l'ordre de marche, le clairon, le tambour et
les sapeurs au premier plan ; puis d'une voix mâle et
convaincue, et tirant de son fourreau une vieille lame
que le grand-père Rognât illustra à Marengo, il
commande : En avant ! Aux accents du clairon, au
son du tambour, le corps des pompiers et le corps des
pompes s'ébranlent à la fois. Mam'selle Suzon à peine
éveillée, encore en bonnet de nuit et jupe courte, se
précipite à sa fenêtre dans l'espoir de distinguer
son chaland, et l'opulente Catherine qui, depuis
longtemps, a tâté des joies de l'hymen, debout sur
le pas de sa porte et entourée de trois moutards
encrassés, contemple avec orgueil son Mathurin
allant au pas moins lourdement que Michaud, le
voisin d'en face.

Laissons ces beaux pompiers à l'exercice ; ni vous
ni moi, du reste, ne sommes capables de manœu-
vrer avec eux, et pénétrons sous le coup de midi
dans la grande salle de l'hôtel du Lion-d'Or. Les
convives, que l'air du matin a mis en fort bon appé-
tit, se disposent à prendre place autour d'une table
dressée en fer à cheval, et chacun tout en causant,
guigne déjà avec une évidente satisfaction les succu-
lentes friandises étalées par l'aubergiste, dans une
élégante symétrie.
'"' Heureux et enorgueillis des applaudissements de
la population qui se pressait à leur retour, nos hé-
ros paraissent décidés à réparer avec usure leurs
forces épuisées. Même que le père Andouillard, un

loustic qui se moque pas mal des convenances, et
dont l'estomac est absolument à jeun, fait mine de
vouloir, sans plus tarder, prélever un acompte, et
que le gros Girault, ruisselant de sueur, peste de ne
pouvoir se verser une rasade de ce petit bleu de la
côte marcillolaise, qui sommeille là, tout à côté,
dans les amphores pleines. Mais on attend le pre-
mier magistrat de la commune, et Capoton, le con-
seiller municipal qui a réuni le plus de voix aux der-
nières élections et qui . possède sa Civilité sur le
bout du doigt, raisonne de son mieux le père An-
douillard pour l'empêcher de porter la main sur
une tranche de jambon ou de se composer une tar-
tine de beurre frais.

Enfin M. le maire fait son entrée, suivi de son
adjoint. Il n'est pas beau, M. le maire, tant s'en
faut ! Long, maigre, osseux et déhanché, l'oeil
terne, la physionomie insignifiante, on jurerait une
perche de sauvetage. De plus, il n'est certainement
pas éloquent, car sans prononcer une syllabe et
sans même quitter le t ->peau flambard qui couvre
sa vilaine tête, il se dirige, après avoir toutefois
échangé une poignée de main avec le capitaine Ro-
gnât, vers le siège réservé à son Administrative
Seigneurie. Ses administrés n'en désiraient pas da-
vantage. Les casques sont posés en tas dans un
coin de la pièce. Le père Andouillard, dans son ar-
deur, renverse une chaise et tombe sur la partie de
son être la plus incassable ; Girault brise une bou-
teille qu'il accaparait en catimini, et, ce premier dé-
sordre réparé, chacun entre en fonctions. C'est d'a-
bord un silence absolu, puis une rumeur légère qui,
comme la calomnie, va grandissant... grandissant...
Les plats se succèdent; les bouteilles sont vidées
avec entrain, et la gaîté la plus franche, animée par
les propos les plus gaillards et les historiettes les plus
croustilleuses, ne tarde pas à remplacer le mutisme
des premiers instants. Le lieutenant Bourdillon, ex-
sergent au 69

e
 de ligne, se fait surtout remarquer

par sa verve paysanne et ses saillies gauloises. Il ra-
conte ses fredaines d'antân, ses amours de troubade,
les pochades de la chambrée, et chacun de rire aux
éclats, de crier bravo et de souligner malignement
les expressions risquées du lieutenant Bourdillon.

On était au dessert. Le capitaine Rognât venait
de congratuler ses subordonnés, et, dans un compli-
ment habilement tourné, avait remercié de son bien-
veillant concours M. le maire, en qui il se plaisait à
saluer l'humble représentant du gouvernement de la
République; M. le maire, embarrassé, rouge comme
une pivoine, à l'état d'un marron au feu, s'apprêtait
à répondre (et Dieu seul sait ce qu'il allait dire, car
bien sûr le malheureux l'ignorait lui-même), lorsque
soudain la porte s'ouvre, et Mm" Rolve, la femme de

l'aubergiste, une petite boulotte qui n'a pas froid aux
yeux et qui a certainement plus allumé d'incendies
dans sa vie que nos braves pompiers n'en ont éteint
dans le cours de la leur, fait irruption dans la grande
salle, en s'exclamant :

— Monsieur le maire, capitaine et vous tous, les amis,
accourez vite ! Il se passe ici un phénomène étrange !
Figurez-vous que j' avions à l'écurie ma vache noire
bien malade. La pauvre bête allait mettre bas. C'est
même pour ça que je n'ai pu aujourd'hui, comme de
coutume, vous servir moi-même, ce qui m'a beau-
coup privée, croyez-moi F Et v'ià-t-il pas que tout à
l'heure, pendant que je vous préparais le café, mon
Pierrot, mon aîné, est revenu de l'écurie tout es-
souflé, me criant : « Maman, maman, la vache noire
qui a fait un pompier !! » Je me suis d'abord esclaf-
fée, et j'ai traité Pierrot de badaud ; mais voulant
connaître la cause de son trouble, je suis allée jus-
qu'à l'étable, et, aussi vrai que M. le curé a prêché
ce matin sur l'abstinence, j'ai vu de mes yeux que
le petiot y disait la vérité. Mais venez, Messieurs,
venez !

A ce discours ébouriffant, chacun s'empresse
comme au jour du danger, et M. le maire dépêche
immédiatement Jeangros pour quérir son écharpe : il
constatera civilement cette naissance prodigieuse.
Seuls, l'adjoint, le capitaine et le garde champêtre,
ce dernier appelé en toute hâta, pénètrent avec lui
dans l'antre mystérieux, les autres attendant anxieu-
sement à la porte le résultat de leurs investi-
gations.

Mmo Rolve ne s'était point trempée : à côté de la
vache noire gisait un pompier en uniforme.

— C'est singulier, pensa le maire: ou je ne suis
qu'un sot ou voici un miracle ! !

Et notre édile de songer à tout le bruit qu'allait
causer l'événement. Les journaux du département,
de Lyon, de Paris s'entretiendraient de sa commune,
de ses pompiers, de lui peut-être... 0 bonheur ines-
péré... Ses concitoyens s'occuperaient de lui, de lui
qui n'avait cependant à son actif aucune action
d'éclat, de lui qui, en politique, faisait mine de servir
la République, mais qui, au fond, n'était ni blanc ni
rouge, et tout au plus... marron. Ah! comme ils
seraient attrapés sos collègues du canton, et surtout
Vanel qui siégeait au Conseil d'arrondissement et
surtout M. le député qui, dans sa tournée électorale,
lo raillait outrageusement, se moquant sans pitié
de ce « maire marron. » Ils apprendraient désor-
mais ces jaloux, ces imprudents qu'un «maire marron
n'est pas pour cela « marron d'Inde ».

Tout à coup, Pipois,le garde champêtre, qui avait
soulevé le soi-disant nouveau-né et qui, à la lueur
douteuse d'un œil-de-bœuf où le parchemin tenait

lieu de vitrage, inspectait ce mamifère dont l'appa-
rition subite jetterait l'émoi dans le camp des natu-
ralistes de l'Ancien et du Nouveau-Monde, Pypois
pousse un juron énergique. « Le père" Andouillard !
s'écrie-t-il, c'est trop fort... chien, ivrogne... je ta
verbaliserai : infraction à la loi sur l'ivresse publi-
que...

On s'approche, on examine. Il n'y avait pas à s'y
méprendre : c'était bien Andouillard!!

Pris d'un besoin naturel qui s'était fait sentir chez
lui aussi cruellement que la faim au début du dîner
(Andouillard avait l'imagination ardente), notre
homme était, entre la poire et le fromage, sorti
sans mot dire, avait, en titubant, gagné l'asile de la
vache noire. Mais comme il avait mangé abondam-
ment et bu plus copieusement encore, Andouillard
s'était endormi dans son bien-être, et perdant l'équi-
libre que sa position rendait forcément instable, il
avait roulé aux côtés de la vache malade qui gei-
gnait toujours terriblement et refusait à reconnaître
Andouillard pour sa progéniture.

Le festin ne s'acheva pas, M. le maire qui, comme
Perrette, avait vu, en une minute, se briser, son pot
au lait, se débarrassa prestement de son écharpe et
rentra chez lui, en marronant et jurant que jamais,
non jamais plus il ne croirait au miracle ! Pipois
verbalisa, ainsi qu'il l'avait dit, content de sévir une
fois contre ces pompiers malotrus qui le passaient
par-dossus jambe. Honteux do l'aventure, chacun
réintégra le logis, maudissant cet imbécile d'An-
douillard qui, par son manque de décorum et sa di-
gestion précipitée, terminait impromptu une fête si
joyeusement commencée. Mme Rolve fut huée, hous-
pillée pour sa grossière méprise, et Suzon lui en dit,
de toutes grises parce que, par sa bêtise, le bal
avait raté et que, elle, Suzon, n'avait pu pincer un
quadrille avec Rigoubat, son amoureux. Enfin, le
capitaine désigna quatre hommes et un caporal pour
transporter Andouillard à son domicile, et, dans un
ordre du jour indigné, blâma sévèrement la conduite
de ce dernier qui fut, en fin de compte, rayé des ca-
dres, le capitaine estimant que si Darwin a pu soute-
nir que l'homme descend du singe, c'était trop qu'on
ait pu dire, même un instant, que le pompier des-
cend de la vache,

Et maintenant, amis lecteurs, peut-être me quali-
fiorez-vous de hâbleur. Je vous jure pourtant que
mon histoire est authentique. Souvenez-vous que le
vrai n'est quelquefois pas vraisemblable.

Duo de la Satyre.
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La rose est morne et sans couleur

Près du satin de sa peau rose. . .

Je l'aime ! J'en suis insensé!

Je ne respire que pour elle !. . .

C'est l'ange de l'amour passé

Qui m'a touché du bout de l'aile. ..

M'a-t-elle donné son amour t

Je ne sais encor, mais je l'aime!..

Toujours ainsi, peut-être un jour

Sera-t-elle mon bien suprême !

Caramente.

Tout est parfait dans la nature.
Cet axiome posé, on est obligé d'admettre qu'un

bossu est un belhomme, et que la nature, loin d'être
avare, s'est montrée- prodigue à son égard ; un boi-
teux est dans le même cas, puisqu'il a une jambe plus
longue que l'autre. Il en est de même de toutes les
autres difformités corporelles. Un gaillard bâti comme
vous et moi est un être qui, quoique complet, n'a pas
été favorisé, n'étant ni borgne, ni boiteux, ni bossu
et n'est et n'aurait jamais été qu'un avorton, si — il
y en a toujours .un — si le docteur Frossurauvin,
excellent homme, qui avait comme idéal une belle
âme dans un corps tordu, n'avait, avec le sentiment
d'humanité qui le caractérise, pris en main la tâche
de parer à cet inconvénient, c'est-à-dire de nous don-
ner ce que la nature a eu la malhonnêteté' de nous
refuser.

Par des moyens à lui connus, acquis à force de
travail et d'étude, l'homme le plus robuste, le plus
fort, le mieux constitué pouvait devenir boîteux,
bossu suivant qu'il le désirait et que ses moyens lui
permettaient de rétribuer plus ou moins largement
le docteur.

Grâce à ses connaissances profondes, grâce à la
bienveillance quasi-paternelle qu'il témoignait à son
prochain, moins de six mois après son arrivée à
Klinkabotinbala, capitale d'un royaume de ce nom,
situé au centre de l'Afrique — inutile de chercher
sur la carte — où il s'était rendu pour faire des expé-
riences, presque tous les malheureux habitants étaient
bâtis en vrille, à l'instar de Fressurauvin qui, plus in-
gambe que ses clients, avait été, à l'unanimité, nommé
roi de la contrée.

Sa renommée ayant franchi les mers, il bourra ses
malles de pierreries, abandonna la royauté et prit
place sur un paquebot en partance pour l'Europe, où
deux mois après il débarquait.

Il acheta un splendide hôtel à Bellefloconde, chef-
lieu du département de la Basse-Gironde, ei ouvrit
nn cabinet de consultations.

Deux années s'écoulèrent. Dans ce long laps de
temps aucun client ne parut. Fressurauvin se rouil-
lait ; il était dans la désolation !

Un jour, désespéré, il bouclait sa valise et se dis-
posait à quitter ces lieux où la difformité était trop
peu considérée, lorsqu'une visite se présenta.

— Faites entrer, dit-il au domestique qui lui ro-
inetait la carte du visiteur.

— Monsieur, dit ce dernier, avec un accent étran-
ger très prononcé, croyez que c'est bien à contre-
cœur que j'ai recours à votre talent ; excusez la
brutalité de ma franchise. J'entre de suite en ma-
tière. Une vieille tante maniaque, morte dernière-
ment, laisse une succession de trois millions à l'un
de ses neveux, sans désignation personnelle. Nous
étions cinq et tous nous avions droit à cet héritage,
mais une clause du testament exige que l'héritier
soit bossu.

Quatre sont morts des efforts tentés pour acqué-
rir la gibbosité indispensable ; je reste donc seul sur
les rangs. Malgré de nombreuses tentatives je n'ai
pu orner mon être de cet appendice grotesque appelé
bosse.

Je me suis cassé les reins en me précipitant d'un
quatrième étage sur le sol ; j'en ai été quitte pour
trois mois de lit et je me suis relevé plus droit que
jamais. Une autre fois, un habile chirurgien de
New-York, a, pratiquant une opération très doulou-
reuse, adapté au revers de mon individu, une bosse
de bison saignante qui, sous l'influenco de notre
soleil américain ne tarda pas à entrer en décompo-
sition ; pour éviter le même sort je dus, m'en séparer
et renoncer à l'héritage.

Aujourd'hui, à la suite de la faillite de mon ban-
quier, je me trouve ruiné et, pour faire face à mon
train de maison, je me vois dans la nécessité de
m'adresser à vous. Souffrirai-je ?

— Fort peu.
— L'opération sera-t-elle longue ?
— Huit jours environ.
— Je vous appartiens ; faites.

#
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Le lendemain, avant le jour, le docteur était sur
pied, donnant des ordres à son personnel.

Il était dans la jubilation le brave homme ; sa joie
était bien légitime ; depuis sept cent trente-sept jours
il n'avait pas trouvé un cerps à déformer.

Maintenant qu'il en tenait un, il allait l'arranger
de la belle façon , il allait lui confectionner une bosse
phénoménale et dont il serait content.

Ayant l'intention de présenter un mémoire à l'Aca-
démie des sciences et voulant faire attester la véra-
cité de sa découverte par des témoins compétents, il
avait invité à cette occasion toutes les grandes per-
sonnalités du pays.

A dix heures du malin, ces invités faisaient leur
entrée dans le laboratoire de Fressurauvin.

Habillé de noir, cravaté de blanc, il fit avec une
amabilité parfaite les honneurs de son établissement,
hélas ! trop peu fréquenté.

Enfin, l'opération commença.
Le patient, on ne peut dire le malade, fut plongé

dons une cuve aux trois quarts pleine d'eau que
chauffait un immense fourneau.

L'ébullition ne tarda pas à commencer ; le futur
bossu hurla comme un possédé. Pour étouffer ses
cris, deux domestiques du docteur vinrent lui donner
une sérénade avec accompagnement de cimbales et
de grosse caisse.

Les accents harmonieux de cette douce symphonie
ne la calmèrent point ; enfin, à peu près cuit, il allait
disparaître complètement dans la cuve, lorsque le
docteur le saisit délicatement avec d'énormes pin-
cettes. Il l'introduisit dans un appareil, inventé par
lui, qui, lui comprimant les reins, devait, le système
osseux ayant été rendu malléable par suite de la
demi-cuisson, le doter de la bosse tant désirée.

En effet, après huit jours de souffrances, le mal-
heureux était sorti de l'instrument de supplice, ployé
en deux comme un roseau agité par le vent, et orné

d'un appendice que lui aurait envié Chailher, le
chanteur bien connu.

Et, rétribuant le docteur, il regagna le Nouveau-
Monde, sa patrie.

*
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Fressurauvin se mit aussitôt à l'œuvre et, au bout
de trois semaines, pendant lesquelles il sua sang et
eau, il accoucha d'un volumineux mémoire qu'il
adressa à l'Académie des Sciences. Les certificats
légalisés des personnes présentes à l'opération furent
joints à l'envoi.

La réponse qu'il reçut fut très laconique.
— « Monsieur, lui disait-on, votre horrible manie

de contrefaire la race humaine est passible des tri-
bunaux. Aujourd'hui même, nous déposons entre les
mains du procureur, votre mémoire, plus un rapport
élaboré en séance publique. La sombre folie dont vous
êtes atteint vous donnera certainement droit aux
circonstances atténuantes. »

Eperdu, ahuri, le docteur sortit précipitamment
de son logis et ne reparut plus.

On ignore ce qu'il est devenu.

P. Destournel.
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L'autre jour, un candidat à la députation surprend
sa femme en tête-à-tête avec un électeur, et dans un
costume qui rappelait le scrutin... après le dépouil-
lement.

— Comment, Madame...
— Mon ami, je donnais des conseils...
•— Des conseils de révision, alors !!!

*
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M. Prudhomme fait un petit cours d'histoire à ses
rejetons :

— Sinistre châtiment des crimes de famille ! s'é-
crie-t-il. Cham se moqua de son père, Loth... s'ou-
blia ! Eh bien 1 depuis lors, les noms de ces deux
coupables ont été accouplés par la tradition venge-
resse, pour désigner ce qu'il y a de plus mauvais :
CAMELOTK ?

*
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A propos des ministres malades.
Savez-vous quelle différence il y a entre la Cham-

bre et les ministres ?
Eh bien, c'es't que les ministres gardent la cham-

bre, et que la Chambre ne garde pas les ministres.

Dans un des casinos de la Normandie.
Un jeune substitut se livre à une danse folle.
— Ma foi, dit la jolie D.., en montrant le jeune

homme, à le voir sauter ainsi, on se fait difficilement
à l'idée qu'il est attaché au parquet.

 ¥

Un monsieur- vient consulter le docteur Pur go-
roide.

— Docteur, depuis quelque temps, je dors mal,
je mange peu.

Le client continue l'ordinaire litanie des malades
imaginaires et termine par ces mots :

— En somme, qu'est-ce que c'est ? 
Alors, le docteur, distrait pendant tout ce verbiage,

s'écrie :
— C'est vingt francs 1

On ùetnnrAaîi k vn personnage politique étranger
ce qu'il pensait de l'affaire du prince Napoléon.

 Bah ! fit M. X..., il lui reste l'affiche de con-
solation.

*
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Joli spécimen de carte de visite-annonce :

M1" JULIK SEINDUR
MODÈLE A LA. JOUKNÉB (NOORRIOB)

¥ ¥

On causait d'un de nos auteurs dramatiques
fécond en pièces à succès, de Sardou si vous
voulez.

— Ce diable d'homme a une veine du diable ! Ses
comédies réussissent ,sans qu'on sache pourquoi.
Il doit avoir à son service de la corde de pendu :

— Hum !... Il a surtout des ficelles.

En wagon, un voyageur après avoir prié les autres
de ne pas fumer, allume un cigare. Tout le compar-
timent se révolte :

— C'est bien simple, s'écrie le voyageur je ne peux
supporter que ma fumée !

¥ ¥

Entre belles petites.
— Vous savez bien G... mon ancien ?
— Eh bien !
— Il vient d'acheter des propriétés immenses...

tout en prés.
— Il les mangera.
— Ma foi ! il est assez bête pour ça.

» »

M™" Trois-Etoiles est loin d'être le modèle des
épouses à l'article fidélité.

Son mari, un vieux beau, n'a pas non plus renoncé
à mettre en œuvre les séductions dont if se croit
encore doué.

L'autre jour, Madame entre dans le petit cabinet
où Monsieur est en train de se friser ; le fer, un peu
chaud, roussit les cheveux du pauvre homme.

— Ah ! mon Dieu ! s'écrie la dame, comme cela
sent la corne brûlée 1

©^WII*
L'enfant est moi't. La mère, auprès du berceau

Sangloite sourdement, et le père, livide, [vide,

Reste là, les yeux secs, car il n'a plus de pleurs.

Avril vient de renaître, et, sur les prés en fleurs,

Sur les halliers profonds où s'ouvrent les perven-
[ches,

Un soleil prinianier jette ses nappes blanches.

L'enfant est mort. Des nids chantent sous les buù-
[sons ;

Les bois mystérieux sont remplis de frissons,

Les coteaux de bai$e7~s, les taillis de murmures !

lout rit Ver. faut est mort. A l'ombre dts ramu-
res,

Les oiseaux éveillés ont repris leurs amours...

Dans son petit berceau, l enfant dort pour IOU

[jours.
Demain, quand le soleil aura frappé les brandies,

Pour lui faire son lit on clouera quatre planches ;

Les yeux seront fermés, ses beaux yeux ingénus,

Le froid du lourd cerceuil glace-ra ses pieds nus,

La lèvre qu'il aimait baisera ses paupières,
Puis tout sera fini. Quand les premières pierres

Auront fait un bruit sourd en frappant le bois

[blanc,

Il sera mort, bien mort ; et son père, tremblant,

Blême, regagnera la maison froide et grise ;

Et sa mère sans voix, que la tristesse brise,

Pleurera pour toujours le cher petit enfant !

Les autres l'oublieront.

Mon Dieu! le coeur se fend,

Quand ceux qui nous charmaient, notre douce
[lumière,

Ceux dont nous adorions la gaîté coutumière,

Ces petits séraphins, ces anges ingénus,

Partent pour le pays dont ils étaient venus.

Nous les caressions tant ! ils aimaient tant leur
[père !

Pourquoi donc les reprendre? Ah! cela désespère,

Seigneur, lorsque ta voix nous dit: « Rends moi
[ton fils! »

Ah ! nous nous traînerions au pied du crucifix,

Nous te donnerions tout, notre cœur et notre âme,
Pour du moins échapper à cet acte de drame !

Mais non, tu ne veux pas. Tu les prends, Ils s'en
[vont.

Et puis nous sommes seuls, et le vide est profond

Que laissent après eux tous ces chers petits anges;
Et si nous blasphémons, pris de doutes étranges,

O Maître, tu nous dis:j«ll vous reste la foi.

« Vous aimiez ces enfants. Ils sont morts. Aimez-
[moi.

« L'amour humain sans Dieu n'est que l'ombre
[d'un rêve !

« C est la douleur qui sauve et c'eitmci qui re-
[lève. »

Seigneur, nous ne pouvons, car nous sommes de
[chair;

Nous aimons à jamais ce qui nous était cher !
Puisque, malgré nos pleurs, tu ne peux nous les

[rendre,

Pourquoi les as tu pris, 6 Maître, sans nous pr en-
e ?

Charles Fuster

CHROHIQUE PARISIENNE
Mm" Adelina Patti .arcelle Sembrich, deux

étoiles bien connues sur nos théâtres, se feront en-
tendre prochainement à; Paris.

On ne connaît pas enclore la date précise de leur
rentrée, mais nous somnlies en mesure d'assurer que
ce sera avant la fin d-e l'hiver. Ces deux gentilles
divas, dont l'une joue, en ce moment, en Amérique,
et l'autre, en Russie, auront certainement un im-
mense succès de curiosité, et le tout Paris des pre-
mières ira applaudir le retour de ces enfants pro-
digues.

Sarah Bernhardt a juré d'être originale en tout et
partout. Célèbre par sa fugue lorsqu'elle était so-
ciétaire delà Comédie-Française, elle s'est succes-
sivement illustrée par ses voyages à toute vapeur
dans le monde entier, par son mariage bizarre, par
ses aventures comme écsivain, sculpteur, aéronaute,
impressario, et voilà que ces jours-ci, elle remplit les
journaux par la. nouvelle de la vente de ses bijoux et
celle de sa séparation avec M. Damala son époux.
Quelle femme, grand Dieu ! quelle femme !

Enfin, les bijoux sont vendus et M. Damala s'est
engagé dans la légion étrangère. Que va-t-elle in-
venter maintenant, cette pauvre Sarah ?

¥ ¥

Nous voudrions bien analyser les Pommes d'Or,
opérette-féerie d'Audran, qui font remplir chaque
soir la coquette salle des Menus-Plaisirs. Mais, qui
de vous ne sait qu'à débrouiller une féerie le plus
savant perdrait son latin. En deux mots, nous dirons
qu'il s'agit des tribulations du roi Mâchicoulis et de
la princesse Eglantine, sa fille, à qui le prince Dor-
lando (un scélérat) ravit l'arbre aux pommes d'or.
Cet arbre fameux a des fruits auxquels sont atta-
chées les diverses qualités ' d 'Eglantine, telles que la
mémoire, la retenue, le sentiment des convenances,
etc. ; si bien qu'à chaque pomme arrachée la prin-
cesse se rapproche de.., (Voyez les théories de Dar-
win).

Trois actes et quatorze tableaux sur ce sujet.
Maintenant sachez que les décors ont l'élégance que
seul Paris sait donner, que les costumes sont éblouis-
sants et que M. Audran a semé partout une multi-
tude d'airs bien frappés. Quant à l'interprétation,
citer les artistes c'est on faire 1 apologie. M. Pic-
caluya, M"" Gélabert, Tusini et, Dailly M. c'est as-
sez.

*
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Les artistes de la Renaissance, sur le point d'être
inoccupés, attendu que la direction va remonter la
Cigale, se proposent une grande tournée artistique.
La province et l'Autriche entrent tout particulière-
ment dans l'itinéraire proposé. M. Bertrand se mettra
à la têto de l'entreprise.

¥ ¥

La Comédie-Française est sur les dents pour les
dernières repétitions des Effrontés. Quant à la
pièce de M. Jean Aicard, Smilis, elle passera vrai-
semblablement au mois de septembre prochain.

*
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M. V^lliam Busnach, l'illustre collaborateur de
Zola au théâtre et qui s'est fait remarquer ces der-
nières années par sa fécondité (déplorable), vient de
faire accepter au théâtre Cluny : La Faute de
M. Tabouret. Les répétitions sont même commen-
cées.

» *
« Le Nouveau Monde » aux Nations, à l'heure où

je clos mon courrier n'est pas encore tout à fait prêt,

La première paraît devoir être retardée jusqu'à sa-
medi.

*
¥ ¥

Le Palais-Royal reprendra dimanche, en matinée,
la joyeuse comédie YEloumeau de Bayard et Léon
Laya. Dans les artistes qui ont créé ces trois char-
mants actes, en 1862, au Gymnase, nous trouvons
Sarah Bernhardt. Parbleu.

*
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L'Eden-Théâtre ne se contente pas de nous offrir
de splendides ballets, il fait annoncer un grand bal
masqué pour le 24 courant. Allons, après l'Opéra,
l'Eden.

Lorgnette.

Monsieur le Rédacteur en chef,
Depuis longtemps déjà, la population lyonnaise at-

tend l'expiation de deux crimes qui jetèrent la cons-
ternation et l'épouvante dans deux communes voi-
sines.

La justice française (que l'Europe entière nous en-
vie! !) depuis le temps, n'a encore rien trouvé.

Je parle des chauffeurs de Chaponost et de l'assas-
stnatdeBron.

Veuillez être assez bon, Monsieur le Rédacteiir,
pour donner le plus de publicité possible à cette let-
tre, et recevez mes empressées salutations.

Un de vos abonnés.
La ville de Lyon passe, dit-on, pour la deuxième

ville de France. Mais, le voyageur qui, par malheur,
irait visiter la Guillotière, et surtout les Brotteaux,du
côté de la place St-Pothin, serait très embarrassé
pour déterminer le rang que la ville doit occuper
dans nos cités françaises, quant à la voirie.

Depuis trois mois environ, la place, qui n'est ni
pavée ni bitumée, présente l'aspect d'une mare de
boue, et n'a jamais été balayée.

Les habitants do cette place ne payeraient-ils pas
leurs impositions, qu'on les laisse dans un état sem-
semblable de malpropreté ??

Un habitant de la place St-Pothin.
L. Ytuoc.

Le Hii"v"3re du j oix-r

M. Villiers de l'Isle d'Adam, auteur bien connu
pour l'originalité et la teinte toute personelle de son
style en même temps que par la fertilité peu com-
mune de son imagination va faire paraître Contes
cruels, chez Calmann Levy. Ce volume est appelé,
croyons-nous à faire sensation dans le monde
littéraire.

Les Bêtes en robe de cha?nbre du marquis de
Cherville. C'est la librairie Firmin-Didot qui édite
ce petit ouvrage. Je dis petit, car il est modeste
d'allures et se présente simplement avec un style
clair et limpide. Les amateurs de phrases à effet n'y
trouveront pas plaisir, mais les délicats se délecteront
àla lecture des monographies telles que : lebouvreuil,
le chardonneret, les serpents, l'alouette, le moineau,
etc. Je ne veux pas tout citer pour laisser quelques
surprises à ceux qui le liront.

La librairie Hachette a récemment offert aux ama-
teurs de lectures saines et instructives, une nou-
velle édition de Sixte-Quint, par M. le baron de
Hùbner. C'est avec le plus vif intérêt que nous
avons parcouru ces deux volumes in 8°, en tète des-
quels l'éditeur a eu l'heureuse idée d'inscrire une
lettre écrite la veille de sa mort, par le comte de
Montalembert, à l'auteur.

Ce dernier, qui s'est inspiré aux sources historiques
les plus autorisées, expose, en historien consommé,
les faits qu'il a recueillis dans les correspondances
diplomatiques du temps, dans les rapports des non-
ces et des ambassadeurs, dans les lettres autogra-
phes du pape et autres documents non moins officiels,
presque tous inédits, qui, pour plus d'authenticité,
ont été copiés sur les originaux soit des expéditions,
soit des minutes, dans les archives d'Etat du Vati-
can, de Vienne, de Paris, de Simancas, de Venise
et de Florence. Au milieu de ces pages, d'où lanote
gaie n'a point été exclue, nous signalerons surtout
le tableau de l'Italie morale et matérielle à la mort
de Grégoire XIII, où l'auteur fait preuve d'un talent
de paysagiste. La grande réaction catholique de la
seconde moitié du XVIe siècle est jugée avec une
sagesse et une impartialité dont les écrivains de no-
tre époque doivent à leur droit être jaloux.

Le système financier de Sixte-Quint; les Congré-
gations religieuses sous son Pontificat et par-dessus
tout Y Histoire de la Ligue, qui occupe les deux
tiers du second volume sont autant de sujets qui dé-
montrent chez le baron de Hûbner, avec un travail
consciencieux, les connaissances les plus approfon-
dies et qui justifient, par la façon vraiment supé-
rieure dont ils sont traités, l'accueil favorable que
l'ouvrage a reçu, dès sa première apparition, des
mondains, des délicats et des érudits.

Le style, quoique simple, est gracieux et d'une
concision remarquable ; l'impression est exellente,
sur papier glacé fort beau. La librairie Hachette,'
dont l'éloge serait ici superflu, n'a point, cette fois
encore, ménagé ses soins ; elle aura aussi sa part
dans le succès que nous prédisons à l'auteur, et qui
sera la juste récompense de ses labeurs, le prix dû
au mérite.

La librairie P. OUendorff vient d'éditer un déli-
cieux monologue : Une demande en mariage de
P. Manivet, L'auteur, en galant homme, l'a dédié à
M"" Baretta de la Comédie-Française. Nous lui
présageons sous peu un grand succès dans les
salons; les vers en sont fort gais et bien frappés.

Chez le même éditeur, Armand Sylvestre le joyeux
contour dont les gauloises histoires sont la vie de
tous les disciples de Rabelais, vient de paraître un
nouveau volume, Mm° Dandin et 'Mlu Phrynè,
Nous recommandons ce livre à fous les hypocon-
driaques et à tous les ennemis du spleen. Les fins
gourmets le savoureront avec délices.

Nous lisons dans Nantes-Lyrique, la Scène de
Genève et le Monde Artiste:

« Signalons à l'attention des pianistes une invention
appelée à donner. les plus heureux résultats : l'hémi-
cycle sonore. Cet hémicycle en métal placé dans la
partie inférieure de l'instrument forme comme une
sorte de pavillon destiné à rassembler ce son, qui
sans lui y tournoie et s'y perd et le renvoie à l'exté-
rieur plus net et plus puissant.

« L'hémicycle sonore est la propriété de M. Gus-
tave Roux, facteur de pianos à Nantes, rue Boileau,
et qui a obtenu aux dernières expositions de Nantes
de nombreuses récompenses. »

Le Petit Littérateur, journal littéraire, paraissan
le l"de chaque mois. Rédacteur en chef, Jules Tairig
Dépôt spécial : Librairie Dizain, 20, rue Saint-Piern
au coin de la rue Saint-Côme. Rédaction: 18, ri
Mulet. Sommaire du numéro de février : A tort et
travers, Jules Tairig; In deserto, Ch. Fuster; Conte
vrai. B. Kass ; les Jours qui ne sont plus, Victor Colo-
mieu; un Philanthrope, Germain Picard; l'Érudit,
Jules Tairig: Spectacles et Concerts, Pasquin.

Vittorio.

SOIRÉE LYONNAIS!
GRAND-THÉATRE - CÉLESTINS - BELLECQUR

Carnaval est mort : paix à son âme ! Que ses
cendres demeurent tranquilles pendant un an et qu'il
ressuscite plus gai et plus content qu'auparavant '.
Qu'il nous amuse encore par ses mascarades et ses.
joyeux éclats de rire !

Cependant, à mon avis, il ne devrait rien faire à
l'avenir pour les Lyonnais eu pour les Parisiens.
Aujourd'hui on fait fi de lui, et sûrement bien plus
ici qu'à Paris. Ne vous semble-t-il pas qu'on aurait
dû adapter à notre ville le rondeau que chantait je
ne sais plus quel acteur dans la Princesse Alice'?
Vous savez bien :

Carnaval, semblant ennuyeux., 
Fut, de Paris, par injustice,
Un jour chassé le pauvre vieux
Vint demander asile à Nice..,?

Dame, nos compatriotes ne savent pas ce qu'est
la joie. Pour eux, le comble du bonheur est (k
compter les piles d'écus qu'ils entassent, par plaisir,
sur leur comptoir ou bien d'échafauder une fortune
sur une nouvelle disposition d'une étoffe ! Tas de
farceurs! N'y a-t-iîpas temps pour tout, et ne tra-
vailleraient-ils avec plus de plaisir si, pendant quoi-
quos jours, ils s'en étaient donné à cœur joie ! Du
reste, si les commerçants ne s'amusent pas, ils ont
des fils, des employés. Pourquoi ceux-ci ne fête?
raient-ils pas Carnaval? Leurs occupations ne
absorbent pas au point de les empêcher de. s'amus
la preuve, c'est que la moitié des assistants mascu-
lins du bal des étudiants n'était inscrit à aucune
faculté. Les étudiants en font assez pour leur part :
chaque année, ils organisent un bal, c'est aux com-
merçants, à leurs fils et à leurs employés à mettre
en train une cavalcade et d'autres bals. Les pauvres
n'en pleureront pas et la jeunesse lyonnaise leur en
saura un gré infini. Qu'on mette cette question ;
l'étude et qu'on la résolve affirmativement, mais
l'année prochaine seulement, car nous sommes en
carême.

Plus de distractions risquées. Devenons collets
montés ; nous sommes en carême ! Je n'ai pas une
grande foi religieuse, je n'aime pas plus qu'il ne
faut les prêtres et encore moins les dévots et les dé-
votes, gens bien peu sympathiques à tout le monde
cependant il me semble qu'on doit respecter le:
croyances de chacun et ne pas s'amuser trop bruyam-
ment quand d'autres sont en train de pleurer la pas
sion du Christ. D'ailleurs, nous avons d'autres dis-
tractions aussi agréables, moins coûteuses et moins
nuisibles à la santé que celles que nous offre le car-
naval. Il nous reste les concerts qu'on prépare; il y
en a déjà près d'une demi-douzaine d'annoncer *.
Concert des Touristes lyonnais, concert de M. I
gini, concert des employés de commerce, i
compter ceux des sociétés musicales, chorales, ï*v.
monies ou fanfares, — et l'audition de la Vierge è

- . no nous promet la Sainte-Cécile. Noi
.p les théâtres et les premièrés^aprése

talions : au Théàtre-Bellecour, on donne Tête di
nolte, un des succès parisiens de. l'été dernier ; i
Célestins, on ce-.iîinue In Jour et la Nuit, on s
quelquefois la Aiu^eouti <>i les 'MûUSqtxeaxt, i.'„ ,
couvent et on étudi' la Grande Duchesse et 1'
venturière ; au Grand-Théâtre, on se contente
faire fortune avec Peau-d'Ane, en attendant, sam
doute, que la saison théâtrale soit finie à Genève ou
à Grenoble, pour donner les vingt représentations
d'opéras comiques, exigées dans le bail de location.

Pourquoi M. Dufour ne profiterait-il pas de ce
qu'il peut donner sur notre première scène tout ce
qu'il veutpour mettre à l'étude une des nombreuses
nouveautés qu'on joue en ce moment àParis : Fèdora,
Monsieur le Ministre, la Glu, le Nom, voire même '
le Voyage à travers l'impossible ? Il serait sûr
d'avoir du monde, ce spectacle alternerait avec
Peau-d'Ane, et ii ne paierait pas pour ne rien faire,
sa troupe de comédie.

A propos de ce qui se joue à Paris et de la Glu
j'ai fait une réflexion que, sans doute, vous avez
faite comme moi. J'ai remarqué, non sans étonne-
mont, que, malgré les grands avantages qu'on fait
aux professeurs, bon nombre de Normaliens tout
nouvellement sortis de l'école, préfèrent la situation
de journaliste à celle de pédagogue. Après les
pions abandonnant leurs études, ce que je com-
prends fort bien, voilà les professeurs désertant
leurs classes, ce que je comprends moins facilemert.
Non contents de pouvoir arriver, après un certain
nombre d'années de résidence dans une ville, à une
situation politique, ces messieurs veulent pontifier ef
occuper les meilleures places parmi les écrivains.
Eux, les admirateurs forcés de tout ce qui est clas-
sique et des premiers ouvrages romantiques, ils ai-
ment mieux faire du réalisme ou de la politipue, ce
qui est plus dégoûtant Faut-il des noms ? En voici :
Jean Richepin, Joseph Reinach, Edmond Abput,
Sarcey et d'autres aussi connus. Je ne les blâme pas
de faire de la politique ou de la littérature, si c'est
leur goût je ne peux les empêcher, mais, avant d'en-
trer à l'école normale, ils auraient dû songer que,
ne voulant pas faire de d'enseignement leur carrière,
11 fallait céder la place à d'autres qui, peut-être
maintenant, supportent encore le poids de leur échec.
On a dit que le dix-neuvième siècle était le siècle des
avocats, que le vingtième ne soit pas celui des nor-
maliens, qui ont une tâche plus haute, plus impor-
tante et plus patriotique à remplir : l'instruction et
l'éducation de la jeunesse. Ils peuvent avoir des rai-
sons pour déserter l'enseignement, mais la cause de
ces raisons ne durera pas longtemps : l'engouement
n'a qu'un temps.

CASINO DE VAISE

Tous les dimanches, représentation variée. Chan-
teurs ëomiques et de diction, gymnasiarques, attrac-
tions de tous genres.

Hier, dimanche 18 Février, les frères Grégoire
ont dominé une représentation qui a attiré un nom-
breux public.

Les Deux Aveugles ont été représentés delà façon
désopillante que l'on sait, et Y Homme ri est pas
parfait a terminé dignement la soirée.

La recette a été sûrement fructueuse, succès mé-
rité.

GY&1NASE
M. C. Antonin a donné, jeudi passé, ses deux der-

nières représentations. Le Truc de l'armoire infer-
nalo a obtenu un très grand succès, légitimement,
mérité. Ces gracieuses et charmantes récréations
ont malheureusement trop peu duré, nous souhaitons
pour la jeunesse lyonnaise, que M. Antonin revienne»
souvent dans notre ville. De Bellefontaine



L'ACTUALITÉ

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, 14 février 1883.

Les affaires sont à peu près suspendues, acheteurs
et vendeurs attendent pour prendre des engagements
que la crise politique soit enfin terminée. Les es-
comptes soutiennent nos rentes ; le 5 0/0 est à
114 90, le 3 0/0 est à 79 12, l'Amortissable à
79 85.

L'approche de la réponse des primes laisse les
valeurs indifférentes. La Banque de France fait
5,270,1e Foncier 1,240, la Banque de Paris 940, le
Mobilier Espagnol 350.

Les chemins sont hésitants, le Lyon à 1,526, le
Midi, à 1,060, le Nord à 1,780, l'Orléans à 1,222.

Les valeurs étrangères sont fermement mainte-
nues, le 5 0/0 Italien à 87 20, le 5 0/0 Turc à
11 85, la Banque Ottomane à 720, l'Unifiée Egyp-
tienne à 361.

On offre le Suez à 2,170, le Gaz à 1,492.
Par jugement en date du 10 février courant, le tri-

bunal de commerce de la Seine a prononcé la mise
en faillite de la Compagnie générale française du
Gaz, société anonyme, au capital de 1,500,000 fr.
et nommé M. Francanste juge-commissaire et M. La-
moureux, rue Chanoinesse, 14, à Paris, syndic pro-
visoire.

Il se fait un certain bruit autour des actions
des Chemins de fer russes depuis leur admission
à la cote^, officielle; nous nous livrons en ce mo-

•3Frtrlfune étude sérieuse de cette valeur ; nous en
communiquerons les résultats à nos lecteurs.

Sur le marché en Banque, constatons la fermeté
des actions du Pitit Journal aux environs de 700 ;

des actions du journal la France, des actions et obli-
gations du gros Camionnage de Paris, et des obliga-
tions de la Société d'ameublement.

SPHINX

CHARADE

Tout ici bas est mon entier,
Dit le livre de la sagesse:
Comme le grain dansmion premier,
L'homme doit se purifier
Dans l'infortune qui l'oppresse.
Le prêtre en terminant la messe,
Vous dit en latin mon dernier.

LOGOGRIPHE

Six pieds à l'Opéra, bien fort on m'applaudit,
En retranchant un pied alors subitement,
Je deviens meurtrier d'après ce que l'on dit,
Otez m'en deux encore, je suis amusement.
Aussi chez moi, on voit une conjonction,
Deux articles , d'après Larousse et ses confrères,
Ces bons grammairiens aux règles éphémères,
Indiquant tous les deux détermination.

Fore-Evert.

MOT CARRÉ SYLLABIQUE
A mon ami Fore-Evert.

. Mon un est avant le carême ;
De la. gaîté c'est la saison,
Sans se connaître, sans raison,.
On se dit bien souvent: je t'aime !

Mon deuxième est un adjectif
Féminin, de marine école,
D'où sortit plus d'un homme actif
Cherchant la mer libre du pôle.

Entre deux montagnes arides,
Un endroit séjour enchanté,
Où coulent des ruisseaux limpides.
Forme mon trois en vérité.

Pol-Yvert.

SOLUTIONS DU N° 7

Charade : Marathon.
Anagramme: Sund, Côte-d'Or. Côtes du Nord.
Mot Carré : Morbihan.

Bimrne
Hanneton?.

Ont envoyé les Solutions justes : Le Père Plex.
— Savignon. — Gauthier. — Duclerc. — De Lune.
— G. Frollo, — Pignard. — Fore-Evert. —-Giroud.
— Bourru. — Vachon. — Le Club des Manilleurs.
— Martinet. — L'amant Tedriclaisse. — Tapissier.
— Hutet. — Jenny Louvrière. —Barrai. — Cames-
cass. — Baranion. — Juanita la Rousse. — Zig-
Zag. — Pol-Yvert. — Fanny à Lyon. — Dussurget,
à Saint-Bel. Chaud-Part. — Henri Mérinos.

Œdipe.

CORRESPONDANCES
CONCOURS

oun lnt de toutes nos forces contribuera l'exten-
siovetla propagation de la bonne littérature, nous

convions tous nos lecteurs et surtout les jeunes à des
tournois mensuels.

Nous accepterons tout : prose et vers, et de préfé-
rence des nouvelles dans le goût moderne. Un de nos
rédacteurs aura la tâche spéciale- de classer les envois
par ordre de mérite et d'en faire un compte rendu. La
pièce la meilleure paraîtra en feuilleton le premier
lundi de chaque mois.

A l'œuvre donc, vous qui vous sentez joyeuseités
spirtuelles en tête et avez plumes fin taillée*.

Gh. Fuster. —Bordeaux. — Merci. Vous avons écrit.
J. Simond. — Paris. — Euvoyez toujours, la politi-

que sérieuse vous va.
W. Sossa. — Bordeaux. — Recevrez prochainement

ce que vous avez demandé. Commencez- nous, s'il
vouz platt, votre courrier.

M. de Bellefontaine. —- Lyon. — Vos articles sont
assez bien stylé-, mais manquent un peu de sel qui les
ferait sorfir de la banalité. Nous les utilisons néan-
moins.

G. Picard. — Paris. — Vous nous comblez, nous
so ismes fort touchés de toutes vos attentions.

H. Tessarg. — St-Etienne. — Que devenez-vous ?
H. Tessuor. — La Mure. — Devez avoir reçu lettre.
A. Bertram. — Lyon. — Vos facéties sont comi-

qu«s Adressez -nous en de temps en temps.
Un abonné. — Lyon. — Nos colonnes sont ouvertes

à toutes les réclamations justes.
L. Ytuoc. — Lyon. — Idem.
Le Zig-Zag Journal. — Lyon. — Vous êtes entré de

plein pied dans l'amitié d'GËdipe, qui envoie ses hom-
mages particuliers à son gentil correspondant Aymé
Delyon.

Un sceptique. — Lyon. — La rédaction se fera un

plaisir de vous répondre de vive voix et vous reme r
cie de penser à son rédac. en chef.

Laurent Vacher. — Lyon. —Vos poésies sont bon-
nes, mais nous sommes véritablement accablés de vers.
Nous hâterons votre tour le plus possible.

LE

MONITEUR DE LYON
Journal du Commerce, de l'Industrie et des

Travaux publics
PARAISSANT LE JEUDI ETÏLE DIMANCHE

Au moment des bals, concerts et réunions, nous recom-
mandons tout particulièrement à nos lectrices : Vierge
de Raphaël ! la dernière valse de Jules Klein, œuvre
exquise, adorable, digne de « Fraises au Champagne, »
et des Parfums Capiteux.

Après avoir constaté l'éclatant succès de Vierge de
Raphaël, citons au hazard les œuvres les pins mélo-
pieuses et les plus brillantes de Jules Klein : Hoyal-
Caprice, gavoite Louis XV, et les valses : Au Pays Bleu,
Lèvres de Feu, Pattes de Velours, Neige et Volcan,
Cuir de Russie, Cerises Pompadour, Péché Rêvé Pazza
d'Amor, MUe Printemps, Pommes des Voisines, Petits
Soupers, Larges de Crocodile.

Les polkas si follement entraînantes: Coup de Canif,
Cœur d'Artichaut, Peau de Salin, Tête de Linotte,
Truites aux Perles, la jolie mazurka « Radis Roses •
et » J.-Klein-Quadrille, > font toujours les délices des
bals élégants.

Chaque œuvre franco contre 2 fr. 50 c. en timbres -
poste. (Même prix pour les valses chantées : Parfums
Capiteux, Pazza, Fraises au Champagne). Paris, COLOM-
BIER, Éditeur, rue Vivienne, 6.

~ Le Gérant : LINAGE. "*^
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